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SUZANNE  LAGIER 


Ce  n’est  certes  pas  chose  facile  que  d’écrire  la  biographie 
d’une  femme  aussi  connue  que  Suzanne  Lagier. 

Que  ne  sait-on  pas  sur  son  compte? 

Chacun  connaît  ou  croit  connaître  jusqu’aux  moindres 
détails  de  sa  vie  privée.  Cependant  il  reste  beaucoup  à  dire 
et  beaucoup  à  réfuter  sur  l’existence  de  cette  artiste,  parce 
que  le  public  s’est  trop  fié  aux  raconteurs  de  la  chronique. 

Jusqu’alors ,  Suzanne  Lagier  a  passé  aux  yeux  de  tous 
pour  une  femme  frivole  et  insouciante  à  l’excès.  Ce  n’est 
certainement  pas  une  réhabilitation  que  je  veux  entrepren¬ 
dre;  mais  je  me  dois  à  l’exactitude  des  faits  qui  me  sont 
prouvés,  et  je  suis  persuadé  qu’en  narrant  ici  un  des  nom¬ 
breux  malheurs  dont  elle  a  été  affligée,  je  ferai  taire  l’in¬ 
crédulité  de  bien  des  lecteurs. 

En  1861,  le  31  décembre,  Suzanne  avait  l’humeur  toute 
noire, 

—  Je  m’ennuie,  disait-elle  à  une  amie  dont  elle  a  conservé 
l’affection  depuis  son  enfance,  il  me  semble  qu’il  va  me  sur¬ 
venir  un  malheur! 

—  Pourquoi  cela?  tu  es  une  sotte.  Allons,  fais  une  risette, 
l’air  morose  te  sied  fort  mal  ! 

Suzanne  déguisa  en  rose  les  diables  noirs  qui  habitaient 
son  imagination,  et  elle  alla  voir  sa  mère. 

—  Tu  sais,  maman,  c’est  demain  la  nouvelle  année,  que 
veux-tu  que  je  te  donne  pour  étrenne? 

—  Pvien  ne  me  fera  plus  plaisir  qu’une  place  pour  aller  te 
voir  jouer  dans  la  Grâce  de  Dieu. 

—  Comment!  que  cela?  Mais  tu  viendras  ce  soir,  bonne 
mère,  et  sans  préjudice  de  mon  cadeau  de  demain. 

Le  soir  même,  en  effet,  Suzanne  conduisit  sa  mère  à  la 


Porte-Saint-Martin.  Sa  gaieté  habituelle  était  revenue,  mais 
elle  avait  eu  raison  de  pressentir  un  malheur. 

Pendant  un  entr’acte ,  Mme  ^agier,  toute  joyeuse ,  vint 
voir  sa  fille  dans  les  coulisses ,  et  se  plaignit  tout  à  coup 
de  grandes  douleurs...  Quelques  instants  après,  elle  était 
entièrement  paralysée  du  côté  droit. 

Les  trois  coups  étaient  frappés  :  Suzanne  devait  entrer  en 
scène,  et  sa  mère  se  mourait. 

C’est  dans  ces  circonstances-là  que  les  artistes  ont  besoin 
d’un  grand  courage.  Le  public  attend ,  il  a  payé ,  il  veut 
voir  ;  que  lui  importe  ce  qui  se  passe  derrière  le  rideau. 

Le  régisseur  fit  une  annonce  pour  réclamer  quelques  mi¬ 
nutes  de  patience,  et  Suzanne-Chonchon  fit  son  entrée  en 
scène,  souriante  et  gracieuse;  elle  chanta  comme  de  cou¬ 
tume,  pendant  que  sa  mère  gémissait  dans  sa  loge. 

Cette  représentation  finit  enfin ,  et  on  conduisit  la  pau¬ 
vre  malade  chez  une  parente  qui  demeurait  aux  Bati- 
gnolles. 

Pendunt  les  dix-huit  jours  que  dura  cette  cruelle  mala¬ 
die,  Suzanne  dut  chanter  Ghonchon  chaque  soir  à  la  Porte- 
Saint-Martin. 

Voyant  son  infernal  entrain  ,  le  public  se  disait  :  «  Est¬ 
elle  heureuse .  cette  Suzanne  !  Quelle  joyeuse  existence  ! 
Dormir  le  jour,  jouer  la  comédie  le  soir,  souper  la  nuit.  Oh! 
les  artistes  !  »  En  quittant  le  théâtre,  Suzanne  retournait  au 
chevet  de  sa  mère,  et  voilà  comment  elle  soupait... 

Un  matin,  vers  cinq  heures,  la  malade  souffrait  plus  en¬ 
core  que  les  nuits  précédentes. 

—  Mon  enfant,  dit-elle  à  sa  fille,  va  chercher  un  méde¬ 
cin,  va  vite;  il  me  semble  que  je  vais  mourir. 

Avant  le  lever  du  soleil,  Suzanne  courait  sur  le  trottoir 
couvert  de  neige  de  la  grande  avenue  de  Clicliv.  Pas  une 
voiture  ne  passait,  et  elle  avait  une  grande  course  à  faire. 

Cependant  le  hasard  vint  à  son  secours  et  sous  une  forme 
étrange  ! 

Étendues  sur  les  coussins  d’un  fiacre  île  nuit ,  trois  sou- 
peuses  en  goguette  revenaient  de  la  Maison-d’Or. 

—  Tiens,  Lagier!  dit  l’une  d’elles  en  l’apercevant,  elle 
vient  de  souper  comme  nous,  vois-tu.  L’as-tu  vue  dans  la 
Grâce  de  Dieu!  Si  nous  lui  parlions,  hein! 

—  Oui.  Ohé  !  Chonchon,  ohé  ! 

Suzanne  vint  auprès  des  trois  filles  de  joie  et  leur  conta 


son  malheur,  en  les  suppliant  de  lui  donner  une  place  dans 
leur  voiture  pour  aller  jusque  chez  le  médecin. 

Elles  ont  parfois  de  bons  sentiments,  ces  femmes  avilies 
parle  vice;  les  larmes  de  Suzanne  allèrent  droit  à  leur  cœur, 
elles  se  mirent  à  pleurer  aussi. 

Singulier  contraste  que  faisaient  là  ces  filles  revenant  de 
sacrifier  une  nuit  au  plaisir,  à  côté  d’une  femme  qu’elles 
croyaient  leur  semblable ,  et  qui  appréhendait  de  ne  plus 
retrouver  à  son  retour  une  mère  adorée. 

Quand  elles  furent  arrivées  à  la  porte  du  médecin,  les 
soupeuses  promirent  bien  à  Suzanne  de  la  reconduire  en 
voiture  ;  mais  le  descendant  d’Esculape  dormait,  et  la  pau¬ 
vre  artiste  attendit  longtemps  son  lever. 

Ses  compagnes,  impatientes  et  replongées  dans  l’état  d’é¬ 
briété  excessive,  montèrent  la  rejoindre  et  se  mirent  à  exé¬ 
cuter  dans  l’appartement  du  docteur  une  danse  échevelée; 
Suzanne  leur  reprocha  leur  infâme  conduite  avec  tant  de 
dignité,  qu’elles  s’en  allèrent  honteuses  en  implorant  son 
pardon. 

C’est  ainsi  que  fut  réveillé,  ce  matin-là,  le  médecin  de  Su¬ 
zanne  Lagier. 

Il  revint  avec  elle  aux  Batignolles  ;  mais,  quelque  temps 
après,  la  mort  emporta  l’âme  de  la  pauvre  mère. 

Un  grand  malheur  qui  vient  ainsi  frapper  une  femme  tous 
les  ans,  à  pareille  époque,  cela,  n’est-il  pas  vrai?  guérit  de 
l’insouciance,  et  donne  souvent  à  penser  au  mauvais  côté 
de  la  vie. 

Eh  bien!  est-ce  le  hasard  ou  la  fatalité?  Suzanne  a  été 
cruellement  éprouvée,  et  cela  le  31  décembre,  invariable¬ 
ment  depuis  de  longues  années. 

Mais,  maintenant  que  vous  connaissez  mieux  la  femme, 
revenons  à  l’actrice  célèbre. 

Honorine-Suzanne-Marie-Lucie  Lagier  est  née  à  Dunker¬ 
que,  rue  du  Magasin-à-Poudre,  le  30  novembre  1833. 

Son  grand-père  était  première  basse  à  l’Opéra,  sous 
Louis  XYI. 

Son  père  était  aussi  un  musicien  d’un  grand  mérite. 

Du  côté  de  sa  mère,  elle  descend  en  ligne  droite  des  Par¬ 
mentier,  qui  ont  découvert  la  pomme  de  terre. 

Toute  jeune  encore,  on  l’envoya  à  Paris  dans  un  des  meil- 


leurs  pensionnats  de  la  me  de  la  Chaussée-d’Antin ,  où  elle 
fit  de  très-bonnes  études. 

A  douze  ans,  elle  déclara  vouloir  embrasser  la  carrière 
théâtrale  ;  sa  naissance  devait  faire  prévoir  une  semblable 
vocation,  aussi  la  malédiction  paternelle  lui  fut-elle  épar¬ 
gnée. 

Adèle,  sa  sœur,  qui  était  alors  à  l’Opéra,  monta  une  re¬ 
présentation  à  l’École-Lyrique,  et  fit  jouer  à  Suzanne  le  Ma¬ 
riage  enfantin  et  le  Roman  de  la  pension 

Nestor  Roqueplan  la  vit  dans  ces  deux  rôles,  et  lui  offrit 
un  engagement  aux  Variétés. 

Je  renonce  à  dépeindre  la  joie  avec  laquelle  Suzanne  ac¬ 
cueillit  cette  proposition.  Confiante  en  l’avenir,  elle  travaila 
sans  relâche  jusqu’au  1er  juillet  1846,  jour  de  son  premier 
début. 

Elle  joua,  ce  soir-là,  la  Veuve  de  quinze  ans,  et,  peu  après, 
la  Fille  terrible  et  les  Saltimbanques ,  avec  Odry. 

Puis  elle  alla  passer  trois  mois  au  théâtre  de  Covent-Gar- 
den,  à  Londres,  avant  d’entrer  au  Palais-Royal,  où  elle  dé¬ 
buta,  en  1848,  dans  le  Démon  de  la  famille. 

Suzanne  Lagier  créa  ensuite  au  théâtre  Montansier  : 

Le  Paradis  de  nos  Pères,  le  7  octobre  1848  ; 

Les  Lampions  de  la  veille  et  les  Lampions  du  lendemain ,  ie 
1 9  décembre  de  la  même  année  ; 

Et  Habits,  Vestes  t 1  Culottes,  le  17  février  1849.  * 

Mais,  cette  fois  encore,  l’étranger  nous  l’enleva  ;  Suzanne 
fit  un  séjour  de  deux  ans  à  Saint-Pétersbourg,  et  nous  re¬ 
vint  plus  belle  que  jamais,  avec  la  ferme  résolution  de  ne 
plus  jouer  que  le  drame. 

On  ne  l’avait  encore  jamais  vue  dans  ce  nouvel  emploi,  et 
les  directeurs  se  montrèrent  incrédules;  cependant  le  théâtre 
de  Versailles  l’accueillit,  et  elle  y  joua  le  rôle  de  Gabrielle 
dans  Mademoiselle  de  Belle-Isle. 

Desnoyer,  toujours  à  la  recherche  de  jeunes  talents,  la  dé¬ 
couvrit  et  l’engagea. 

Quelques  jours  après,  elle  reprenait  à  l’Ambigu  le  rôle  de 
Genevieve,  créé  dans  Jean  le  Cocher  par  Mme  Guyon.  Puis 
elle  créa,  au  même  théâtre  : 

La  Tour  de  Londres,  le  29  septembre  1855; 

La  Servante,  le  17  janvier  1856  ; 

Et  b  Espion  du  gaand  Monde,  le  22  janvier  suivant. 

Ce  fut  surtout  dans  la  Servante  qu’elle  révéla  toutes  les 
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qualités  dont  elle  était  douée.  Dès  ce  jour,  son  nom  fut  mis 
en  védette ,  et  les  propositions  d’engagement  se  mirent  à 
pleuvoir  de  tous  côtés. 

A  la  Gaîté,  tout  Paris  voulut  l’applaudir  dans  : 

La  Femme  adultère ,  le  29  décembre  1856  ; 

Le  Père  aux  Écus,  le  18  septembre  1857; 

Et  les  Fiancés  d'Albano ,  le  23  janvier  1858. 

Un  an  plus  tard ,  la  Porte-Saint-Martin  la  demanda  pour 
créer  un  rôle  dans  la  Voie  Sacrée,  ou  les  Étapes  de  la  Gloire,  le 
23  janvier  1859.  Elle  resta  trois  ans  à  ce  théâtre,  et  voici 
quels  y  furent  ses  plus  grands  succès  : 

La  Tireuse  de  Cartes,  le  22  novembre  1859  ; 

La  duchesse  de  Nevers,  dans  la  reprise  de  la  Reine  Margot  ; 

Le  Roi  des  Iles,  le  8  avril  1860; 

Et  la  reprise  de  la  Closerie  des  Genêts. 

C’est  à  cette  époque  que  Suzanne  Lagier  fut  engagée  au 
Gymnase;  mais  en  attendant  ses  débuts  chez  M.  Montigny, 
elle  alla  jouer  à  P  Ambigu  le  rôle  de  Bacchanale  dans  le  Juif 
Errant.  Ce  fut  évidemment  un  de  ses  plus  grands  succès. 
Elle  immortalisa  la  joyeuse  sœur  de  la  pauvre  bossue,  et, 
enfin,  le  16  janvier  1861,  elle  débuta  au  Gymnase,  dans  la 
Famille  de  Puiménée. 

Elle  y  obtint  beaucoup  moins  de  succès  que  sur  les  autres 
théâtres.  Son  jeu  était  mal  à  l’aise  sur  cette  étroite  scène  ; 
aussi  n’y  perdit-elle  qu’une  année. 

Bocage,  qui  montait  la  Tour  de  Nesle  au  théâtre  de  Belle- 
ville,  offrit  à  Suzanne  le  rôle  de  Marguerite.  Elle  accepta, 
et  se  pénétra  tellement  de  son  personnage,  que  l’on  peut  af¬ 
firmer  sans  conteste  que  pas  une  actrice,  avant  elle,  n’avait 
interprété  avec  autant  de  vérité  la  cruelle  et  passionnée 
reine  de  France.  Aussi  alla-t-elle  le  jouer  un  grand  nombre 
de  fois  à  la  Porte-Saint-Martin.  C’est  peu  après  qu’elle  re¬ 
prit  le  rôle  de  Chonchon ,  créé  par  Léontine ,  dans  la  Grâce 
de  Dieu,  puis  la  duchesse  d’Ëtampes  dans  Renvenuto  Cellini , 
Milady  dans  la  Jeunesse  des  Mousquetaires ,  et  ces  trois  rôles 
furent  pour  elle  un  triomphe  nouveau. 

En  quittant  la  Porte-Saint-Martin,  elle  signa  un  traité 
avec  feue  la  Société  Nantaise,  pour  jouer  Jeanne  d’Albret 
dans  la  Jeunesse  du  Roi  Henri ,  et  ce  fut  dans  ce  rôle,  le  26 
mars  1864,  qu’elle  fit  sa  dernière  création  au  théâtre. 

Après  les  représentations  de  cette  pièce,  elle  entra  au  con- 


cert  (le  l'Eldorado ,  et  la  façon  dont  elle  fut  engagée  mérite 
d’être  racontée. 

Depuis  quelques  temps  déjà,  Suzanne  Lagier  avait  confié 
à  Hervé  la  partition  de  Jupiter  et  Léda ,  —  dont  nous  parle¬ 
rons  plus  loin,  —  pour  qu’il  en  fasse  l'orchestration. 

Pressée  par  les  auteurs  du  libretto  et  par  la  direction  des 
Bouffes,  elle  alla  chercher  un  soir  des  nouvelles  de  son  opé¬ 
rette,  puis,  en  causant  de  Thérésa  avec  Deshorties,  le  régis¬ 
seur  d’alors,  elle  dit  plaisamment  : 

—  Si  j’avais  de  la  voix,  je  crois  que  je  me  ferais  aussi  chan¬ 
teuse  de  café-concert. 

—  Mais,  lui  répondit-il,  vous  avez  là  une  idée  splendide. 

—  Une  idée,  oui;  cela  ne  suffit  pas. 

—  Bast!  est -il  besoin  d’avoir  une  voix  comme  Thérésa, 
quand  on  possède  le  talent  délicat  d’une  vraie  comédienne. 
N’avez  -vous  pas  chanté  Chonchon?  Et,  tenez,  vous  êtes 
peut-être  la  seule  femme  capable  de  dire  aujourd’hui  la 
vraie  chansonnette. 

De  fil  en  aiguille,  le  chiffre  fabuleux  de  l’engagement 
qui  lui  fut  offert  la  décida  bientôt.  Elle  signa,  quelques 
jours  après,  un  traité  de  cent  mille  francs  pour  deux  ans, 
et,  le  fi  janver  1865,  elle  fit  ses  débuts  sur  la  scène  de  l’El¬ 
dorado. 

C’était  la  première  fois  qu’une  artiste  dramatique  montait 
sur  les  planches  d’un  café-concert.  Thérésa  était  fort  en  vo¬ 
gue  en  ce  moment-là,  il  est  vrai;  mais  Thérésa  n’était,  somme 
toute,  qu’une  chanteuse  des  rues,  tandis  que  Suzanne  La¬ 
gier  appartenait  à  l’art  dramatique  dans  toute  l’acception 
du  mot;  aussi,  tout  le  Paris  des  premières  assistait-il  à  ses 
étranges  débuts. 

Le  monde  littéraire  était  représenté  par  les  critiques  des 
grands  et  petits  formats. 

Le  monde  aristocratique,  par  Mme  de  Metternich  et  au¬ 
tres. 

Le  monde  élégant  par  le  Jockey-Club  et  Isabelle,  sa  bou¬ 
quetière. 

Tous  les  mondes,  enfin,  étaient  là,  excepté  le  monde  gas¬ 
tronomique  qui  n’était  pas  encore  inventé, 

C’était,  en  un  mot,  une  véritable  solennité  dont  les  jour¬ 
naux  politiques  même  parlèrent  le  lundi  suivant. 

Roqueplan  termina  ainsi  son  feuilleton  : 

«  Par  le  piquant  de  sa  diction,  par  l’esprit  de  sa  physio- 
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nomie,  Suzanne  Lagier  a  gagné  son  public;  elle  a  trinqué 
avec  lui.  » 

A  neuf  heures ,  Suzanne  fit  son  entrée  en  scène.  Émue, 
presque  tremblante,  elle  chanta  son  rondeau  d’entrée  dont 
elle  avait  composé  la  musique  sur  des  paroles  de  Clairville  ; 
puis  une  tempête  d’applaudissements  réveilla  son  aplomb 
de  comédienne,  et  elle  dit  avec  assurance  sa  seconde  chan¬ 
son  :  N,  i,  ni,  tout  est  fini. 

Mais  ce  n’était  pas  là  le  genre  qui  devait  la  faire  accla¬ 
mer.  Pendant  près  d’un  mois  elle  chercha,  elle  hésita;  elle 
fît,  en  un  mot,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi,  son  apprentis¬ 
sage  de  chanteuse. 

Mais,  On  n '  peut  plus  renouveler, 

Les  Mémoires  de  Chonchon, 

L'Amour,  qu'est-ce  donc  que  cela ? 

On  a  d' ça, 

L'Express-Revue,  établirent  sa  réputation  de  chanteuse  po¬ 
pulaire. 

Paris  entier  voulut  l’applaudir;  le  grand  chic  était  alors 
d’aller  entendre  Suzanne  Lagier. 

Depuis,  elle  a  chanté  :  Pauv'  Panardl 

C'est  un  Tambour, 

La  Rosière  de  Noizy, 

La  Sultane  favorite,  et  tant  d’autres  qui  ont  été  pour  elle 
tant  de  succès. 

Pendant  sa  carrière  de  chanteuse,  Suzanne  a  reparu  au 
théâtre;  c’était  en  1865,  on  remontait  au  Châtelet  la  Jeu¬ 
nesse  du  Roi  Henri,  et  M.  Plostein  vint  emprunter  au  direc¬ 
teur  de  l’Eldorado  son  ancienne  pensionnaire. 

M.  Lorge  consentit  gracieusement,  et  Suzanne  alla  jouer 
pendant  trois  mois  son  rôle  de  Jeanne  d’Albret  au  Châtelet, 
après  avoir  chanté  ses  deux  chansonnettes  au  boulevard  de 
Strasbourg.  Mais  que  lui  importait  les  fatigues,  elle  était 
heureuse  de  fouler  encore  les  planches  d’un  théâtre;  car 
on  n’a  pas  joué  vingt  ans  devant  un  public  sans  avoir  pour 
lui  une  tendre  affection.  Et  puis ,  pourquoi  ne  le  dirai-je 
pas  ?  elle  ne  s’en  cache  pas  elle-même ,  Suzanne  Lagier  avait 
beaucoup  de  dettes  dont  elle  tenait  à  s’acquitter  au  plus  tôt. 

Au  mois  de  juin  de  la  même  année,  elle  obtint  un  congé 
de  l’Eldorado,  pendant  lequel  elle  alla  recueillir  les  suffra¬ 
ges  de  la  province;  ce  fut  surtout  à  Marseille  et  à  Bordeaux 
que  ses  admirateurs  furent  nombreux  ! 
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Un  fanatique  de  cette  dernière  ville  lui  adressa  un  soir  le 
quatrain  suivant  : 

A  MADEMOISELLE  SUSANNE  LAGIEK. 

Esprit,  grâce,  beauté,  voilà  tou  apanage, 

Le  ciel  eu  te  créant  épuisa  sa  bonté; 

Et  s’il  fit  un  oubli  dans  son  sublime  ouvrage, 

Ce  fut  en  te  privant  de  l’immortalité. 


De  retour  à  Paris ,  ses  succès  continuèrent  d’autant  plus 
qu’un  incident  imprévu  la  mit  en  parallèle  avec  ïhérésa  : 
toutes  deux  prêtèrent  leur  concours  à  la  représentation  don¬ 
née  au  bénéfice  d’Hittermans,  le  5  novembre  1866. 

Suzanne  chanta  Le  Tambour , 

Et  Thérésa  La  Femme  à  Barbe. 

Un  tonnerre  d’applaudissements  accueillit  l’artiste. 

Un  murmure  général  répondit  aux  roulades  de  la  chan¬ 
teuse. 

Tous  les  journaux  relatèrent  ce  fait,  à  l’exception  de 
quelques-uns  dont  on  acheta  le  silence. 

Quand  la  maladie  de  Thérésa  fut  déclarée  incurable, 
M.  Goubert  offrit  un  engagement  à  Suzanne  Lagier,  et,  le 
5  janvier  1867,  deux  ans,  jour  pour  jour  après  son  appari¬ 
tion  à  l’Eldorado,  elle  débuta  à  l’Alcazar. 

Elle  chanta,  ce  soir-là,  trois  chansonnettes  au  lieu  de 
deux  : 

La  Sultane  favorite  ; 

L'Amour  ; 

Et  la  Servante  d'auberge. 

Suzanne  fut  accueillie  par  une  pluie  de  bouquets,  et  lit 
facilement  oublier  sa  devancière,  bien  que,  selon  moi,  tou¬ 
tes  deux  pourraient  chanter  dans  la  même  soirée,  tellement 
leur  genre  est  différent  l’un  de  l’autre. 

Les  journalistes  qui  ne  jettent  pas  de  fleurs,  lui  adressè¬ 
rent  le  lendemain  tous  les  éloges  qu’elle  mérite;  pas  une 
note  discordante  ne  s’est  élevée  au  milieu  de  ce  concert, 
c’est  que  l’on  aime  a  vanter  les  qualités  réelles.  Tout  en 
Suzanne  respire  la  comédienne,  elle  a,  dit  Henry  de  Pêne, 
des  nuances,  des  demi-teintes,  des  sourires.  Il  y  a  du  vin 
de  champagne  dans  ses  goguettes  musicales. 

Nous  voici  maintenant  arrivé  au  terme  de  notre  rapide 


voyage  à  travers  l’existence  dramatique  de  Suzanne  Lagier, 
revenons  un  peu  sur  ce  que  nous  avons  dit  de  la  femme. 

En  commençant  je  crois  avoir  prouvé  qu’elle  n’était  point 
insouciante,  Suzanne  n’est  pas  non  plus  frivole  ni  débau¬ 
chée. 

Riez  tant  qu’il  vous  plaira,  monsieur  mon  lecteur,  l’hé- 
roïne  de  ce  volume  est  une  femme  pieuse,  je  ne  dira 
pas  dévote,  mais  c’est  une  croyante,  et,  à  côté  de  son  pot  à 
tabac,  au  milieu  de  ses  journaux  et  revues,  il  y  a  toujours 
quelques  livres  saints;  elle  lit  l’évangile  et  la  vie  de  Notre 
Seigneur  ,  est-il  possible  d’agir  différemment  quand  on 
est  aussi  bonne  mère  que  Suzanne;  les  actions  de  sa  vie  se 
reportent  toutes  vers  son  fils  bien-aimé. 

Lorsqu’il  était  malade,  il  y  a  un  an,  chaque  jour  ,  à  qua¬ 
tre  heures,  elle  allait  lui  porter  des  friandises  au  collège  de 
Versailles  où  il  fait  ses  études;  pour  ne  pas  être  remarquée, 
elle  s’habillait  d’une  simple  robe  noire,  d’un  chapeau  de  la 
mode  précédente  et  d’un  vieux  tartan,  puis  elle  revenait  à 
Paris  chanter  à  l’Eldorado. 

Dans  ces  moments  d’oisiveté,  elle  compose  de  charmants 
morceaux  que  vous  avez  tous  applaudis  :  La  Ronde  du  Prin¬ 
temps ;  la  Polka  des  Baisers  et  Jupiter  et  Lèda\  opérette  en  un 
acte,  représentée  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  des 
Bouffes-Parisiens,  le  28  janvier  1865,  avec  beaucoup  de 
succès. 

Après  le  baissé  du  rideau,  le  public  réclama  l’auteur,  et 
Suzanne  Lagier  parut,  la  cigarette  aux  lèvres,  portée,  bon 
gré  mal  gré,  en  triomphe,  par  les  interprètes  de  son  petit 
chef-d’œuvre. 

Voulez-vous  encore  une  anecdote  qui  prouve  combien 
Suzanne  est  loin  de  ressembler  aux  portraits  que  les  chro¬ 
niqueurs  en  ont  faits  —  d’après  les  cancans  du  boulevard. 

Jules  Noriac  l’a  contée  dans  la  Galerie  des  Contemporains , 
et  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  la  lui  emprunter  tex¬ 
tuellement,  jamais  nous  n’atteindrions  la  finesse  et  l’esprit 
de  l’auteur  de  la  Bêtise  humaine  : 

«  Un  jour,  dit-il,  à  la  campagne,  aux  environs  de  Ver¬ 
sailles,  je  rencontrai  Suzanne  Lagier  à  la  porte  d’une  mai¬ 
son  blanche  aux  volets  verts. 

«  —  Ah!  lui  dis-je  en  souriant  avec  intention,  comme 
dans  les  vieux  vaudevilles,  voilà  le  toit  qui  vous  cache  aux 
regards  jaloux. 


«  —  Oui,  me  répondit-elle,  j’ai  pris  l’art  et  la  vie  au  sé¬ 
rieux  ;  ici  je  suis  heureuse. 

«  —  Si  le  bonheur  est  là,  montrez-le  moi,  je  vous  en 
supplie,  que  je  puisse  le  voir  au  moins  une  fois. 

«  —  Volontiers,  me  répondit-elle,  venez. 

«  Elle  me  fit  traverser  un  salon  où  je  vis  le  piano  sur  le¬ 
quel  elle  improvise  des  airs  charmants  que  tout  le  monde 
sait,  et,  me  montrant  sa  mère  qui  dorlotait  son  fils,  joli 
bambin  de  six  à  sept  ans. 

«  Voilà,  dit-elle,  le  bonheur  demandé  !  » 

C’est  ce  même  enfant  qui  est  devenu  grand  et  sur  lequel 
elle  a  rejeté  maintenant  tout  l’amour  que  renferme  son 
cœur. 

Suzanne  aspire  au  jour,  où,  pouvant  vivre  avec  de  peti¬ 
tes  rentes,  elle  pourra  briser  sa  boîte  de  maquillage  et  se 
faire  oublier  aussi  vite  qu’elle  s’est  fait  connaître. 

Cela  sera  difficile,  —  on  se  souvient  toujours  des  grands 
artistes. 


Juillet  1867. 
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HORTENSÉ  SCHNEIDER,  SUZANNE  L  AGI  ER,  LAURE  MIL  LA 
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Thérésa,  Alphonsine,  Colombat, 

Silly,  Céline  Montaland,  Colombier,  Cl.  Miroy, 
Jeanne  Essler,  etc.,  etc. 

MM.  Panlin  Menier, 

Dumaine,  Lacressonnière ,  Dupuis,  Parade, 

Raynard,  etc,,  etc. 
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